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Pour la stupéfiante Jessie Edwards



Prologue


En ce soir sinistre et froid du 15 novembre 1858, la vie d’Edward Alcott s’assombrit brusquement. Seul, son frère Albert l’empêcha de devenir complètement noire. À l’âge de sept ans, et d’une heure son aîné, son jumeau était devenu comte de Greyling la nuit où leurs parents furent tués dans un horrible accident de chemin de fer.

Quelques jours plus tard, Albert tenait la main d’Edward alors qu’ils étaient assis devant les cercueils contenant les dépouilles de leurs deux parents. Le soir de l’enterrement, Albert s’était faufilé dans son lit pour que ni l’un ni l’autre ne se sente trop perdu et abandonné. Lors du voyage vers Havisham Hall, où ils allaient devenir les pupilles du marquis de Marsden, Albert avait, bien malgré lui, permis à Edward de se décharger de sa colère et de sa frustration face à la cruauté de la vie. Durant tout le trajet, ils n’avaient cessé de se chamailler et de se distribuer coups et claques jusqu’à ce que, à bout de nerfs, le notaire les sépare. Confiés à la garde du marquis et exilés si loin de chez eux, Albert avait alors promis à Edward que tout irait bien : ils avaient commencé leurs vies ensemble dans le ventre de leur mère et il n’était pas question que leurs chemins se séparent. Ils resteraient toujours ensemble. En toutes circonstances, et en toute chose, Albert avait été son ancre et son réconfort.

Et maintenant, elle était en train de le lui voler – avec ses cheveux de soie noire et ses yeux d’un bleu si saisissant, avec son doux sourire et son rire si suave. Lady Julia Kenney. Aveuglé par sa beauté et sa grâce, Albert l’autorisait à monopoliser son temps, entre promenades à cheval dans le parc ou en barque sur la Tamise, soirées au théâtre, dîners et – Dieu l’en préserve ! – lectures de poésie. Elle le détournait de ceux qui lui étaient les plus proches, l’obligeant à mettre de côté son penchant pour la boisson, les prostituées, le jeu et les voyages. Dans six semaines, le duc d’Ashebury, le vicomte Locksley et Edward partiraient en expédition en Extrême-Orient. La place d’Albert était à leur côté. Il avait d’ailleurs prévu de les accompagner jusqu’à ce que lady Julia lui demande de ne pas partir. En un clin d’œil, Albert avait accédé à sa requête et annulé son départ.

Avec quelques battements de cils et d’éventail, elle était parvenue à le mener par le bout du nez. Ce qui n’était pas tolérable. Aucune femme ne devrait posséder une telle influence sur un homme.

Le bal battait son plein et Edward ignorait pourquoi il l’avait suivie dans le jardin parmi les ombres silencieuses, pourquoi il s’était arrêté quand elle avait quitté l’allée pour disparaître derrière une treille de rosiers. Il savait juste qu’il ne pouvait lui abandonner Albert.

Il hésita à peine avant de se risquer dans cette zone où l’obscurité était plus dense, où la lueur des lampes à gaz de l’allée ne pénétrait pas. S’avançant prudemment jusqu’à ce que ses yeux se soient habitués à la pénombre, il la vit enfin adossée à un mur de brique. Ses lèvres s’incurvèrent lentement sur un charmant sourire. Elle semblait rudement contente de le voir.

En dépit du manque de lumière, il fut frappé en s’approchant de lire une telle adoration dans son regard. Jamais aucune femme ne l’avait regardé ainsi : comme si elle ne respirait que pour lui, n’existait que pour lui et pour le satisfaire. Son ventre se noua. Il éprouvait une étourdissante sensation de suprématie et d’achèvement.

— J’ai cru que vous ne viendriez jamais, murmura-t-elle.

Cette voix… C’était l’appel d’une sirène, une tentation irrésistible. Et c’était à n’y rien comprendre. À vingt-six ans, il était tout sauf naïf, pourtant jamais une femme n’avait suscité en lui un tel maelström d’émotions confuses et inconfortables. Il ferait mieux de s’en aller sur-le-champ, tant qu’il le pouvait encore. Hélas, des dieux facétieux semblaient avoir façonné cette créature dans le seul but de le séduire.

Il posa la main sur son cou, sentit son pouls rapide, lui caressa la joue du pouce. Elle émit un soupir, ses yeux se firent languissants.

Il savait qu’il avait tort, qu’il allait le regretter, mais ce fut plus fort que lui. Se penchant, il prit ce qu’il n’avait aucun droit de prendre ; il réclama sa bouche comme si elle lui appartenait, lui avait toujours appartenu et lui appartiendrait toujours.

Elle soupira de nouveau, une sorte de doux miaulement qui le traversa de part en part, le fit se durcir d’un désir tel qu’il faillit se plier en deux. L’attirant plus près, il lui inclina la tête pour mieux explorer sa bouche délicieuse. Elle avait un goût de champagne avec une pointe de fraise. Ses bras minces s’enroulèrent autour de son cou, ses doigts gantés s’enfoncèrent dans ses épaisses boucles blondes. Le miaulement se mua en un gémissement de bienvenue. Le temps parut s’arrêter comme les horloges à Havisham Hall.

Il voulait rester ici pour l’éternité, que cette nuit et toutes celles qui suivraient n’appartiennent qu’à eux.

S’écartant, il croisa son regard langoureux. Du bout des doigts, elle frôla une mèche rebelle sur sa tempe, une caresse si douce qu’il la sentit à peine. Elle lui sourit tendrement.

— Je vous aime tant, Albert.

Le nom de son frère sur ses lèvres lui fit l’effet d’un direct à l’estomac. Ses genoux se dérobèrent presque sous lui. Ce n’était pas lui qu’elle avait accueilli. Sa passion, sa flamme, son désir n’avaient pas été pour lui. Il avait été un colossal idiot de s’imaginer, ne serait-ce qu’une seconde, le contraire. Mais il n’était pas question de lui révéler combien sa proximité le déstabilisait, à quel point il avait envie d’elle.

Il se força à afficher un sourire triomphant.

— Si vous l’aimiez vraiment, ne seriez-vous pas capable de nous différencier ?

Ashe et Locke le pouvaient. Même le marquis de Marsden, ce vieux fou qui leur avait servi de tuteur, parvenait à les distinguer.

— Edward ?

Elle avait prononcé son nom comme si elle allait vomir.

Son dégoût évident fut un sale coup pour sa fierté, mais il demeura impassible, et s’inclina exagérément.

— Pour vous servir.

— Espèce de porc !

Sa main rencontra sa joue avec une force si inattendue qu’il chancela.

Retrouvant son équilibre, il pencha la tête de côté.

— Cela vous a plu, Julia.

— Lady Julia. Et quand j’aurai épousé Albert, ce sera lady Greyling. Et, non, cela ne m’a pas plu du tout.

— Menteuse.

— Comment avez-vous pu faire une chose aussi horrible ? Profiter à ce point de la situation ? Comment pouvez-vous être aussi cruel et déloyal ?

Parce qu’il n’avait jamais été capable de se priver de ce qu’il désirait et qu’il avait eu soudain très envie d’elle. Désespérément.

— Que se passe-t-il ici ?

Edward fit volte-face et découvrit Albert qui les observait à quelques mètres de là. Il ne paraissait pas furieux, Perplexe plutôt, comme s’il ne lui viendrait jamais à l’idée que son frère puisse faire une chose aussi ignoble que d’embrasser sa promise.

— Je vous attendais, dit Julia en le rejoignant et en levant vers lui un regard adorateur qui ne fit que chuter d’un cran l’estime de soi d’Edward. Votre frère se trouvait là par hasard et il s’est mis à me parler de ce futur voyage en Extrême-Orient avec vos amis. Cela ressemble fort à l’aventure d’une vie. Il aimerait tant que vous alliez avec eux.

Edward s’en voulut de lui être reconnaissant de ce mensonge, mais il savait qu’Albert ne lui pardonnerait jamais d’avoir exploité leur ressemblance pour profiter de Julia. Mais pourquoi ne lui avouait-elle pas la vérité ? Pourquoi ne saisissait-elle pas l’occasion d’ouvrir un gouffre entre les frères que rien sur terre ni au ciel ne comblerait jamais ? Et, plus encore, pourquoi encourageait-elle maintenant Albert à se joindre à eux ?

— En matière d’aventure, vous me suffisez amplement, déclara Albert avant d’ajouter à l’adresse de son frère : je t’ai déjà dit que les voyages ne m’intéressaient plus. Je n’apprécie pas que tu ailles trouver Julia derrière mon dos pour tenter de la persuader de me faire changer d’avis. Si tu veux bien nous laisser, à présent, afin que mon rendez-vous galant avec Julia se déroule comme prévu.

— Albert…

— Va-t’en, Edward.

À en juger par le ton impatient de son jumeau, mieux valait ne pas insister. Après les avoir salués d’un bref hochement de tête, sa fiancée et lui, Edward tourna les talons et s’éloigna.

Il avait besoin d’un verre. Mieux, d’une bouteille. Il avait besoin de boire jusqu’à ce qu’il oublie la chaleur du corps de Julia entre ses bras et ce qu’il avait éprouvé en goûtant sa bouche. Il avait besoin d’oublier qu’il l’avait, l’espace d’un instant, voulue pour lui.
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M. Edward Alcott, frère du comte de Greyling, a rencontré une fin prématurée lors de leur récent voyage en Afrique. Plus triste encore demeure le fait qu’il n’a rien accompli de significatif au cours de ses vingt-sept années passées sur cette terre.

Notice nécrologique dans le Times, novembre 1878





Il avait besoin d’un scotch. Atrocement.

Mais le devoir exigeait qu’il reste devant l’entrée du manoir d’Evermore, le domaine ancestral dans le Yorkshire, afin d’exprimer sa gratitude aux rares personnes qui avaient daigné assister aux funérailles de son frère jumeau cet après-midi.

— Drôlement content que ce ne soit pas vous, Greyling.

— Un sacré danseur, même s’il avait tendance à serrer les dames d’un peu trop près.

— Quelle honte qu’il soit parti avant d’avoir pu réaliser quoi que ce soit.

— Il tenait sacrément bien l’alcool, croyez-moi.

Les déclarations se poursuivaient, peignant le portrait d’un bon à rien et d’un vaurien. Non qu’il se soit jamais soucié de l’opinion de la bonne société à propos du frère cadet du comte, mais aujourd’hui ces paroles l’ennuyaient, peut-être parce qu’elles étaient justes.

Ses amis d’enfance, le duc d’Ashebury et le vicomte Locksley, se tenaient non loin de là, engrangeant eux aussi leur part de condoléances, car tout le monde savait que ces quatre-là avaient été élevés ensemble par le père de Locksley et étaient comme des frères. Bien qu’il n’ait pas eu l’occasion de les voir avant l’enterrement, il aurait bien voulu qu’eux aussi grimpent dans leurs voitures et détalent. Mais il n’aurait pas cette chance : ils restaient pour la nuit. Julia les avait invités, pensant que son mari serait soulagé de passer un peu de temps avec eux. Elle n’aurait pu se tromper davantage.

Remerciant gracieusement ceux qui étaient venus, elle était ravissante, même toute de noir vêtue. Elle s’était chargée de la plupart des préparatifs, envoyant les faire-part, informant le vicaire de la façon dont le service devrait se dérouler, s’assurant que des rafraîchissements seraient servis avant que leurs invités ne reprennent la route. Il avait à peine eu l’occasion de lui parler de toute la journée, non qu’il aurait su quoi lui dire. Depuis son retour, trop de silences maladroits étaient tombés entre eux. Cela devait changer, il le savait, et vite.

La dernière voiture quitta enfin l’allée. Julia le rejoignit, glissa son bras sous le sien.

— Je suis soulagée que ce soit terminé.

Même enceinte, c’était la femme la plus gracieuse qu’il ait jamais vue. Elle posa sa main gantée de noir sur sa joue.

— Tu as l’air fatigué.

— La semaine a été longue.

Il était rentré de son voyage dix jours plus tôt. Il avait eu tout le temps de s’abandonner à son chagrin durant le long et pénible trajet de retour. Pour lui, ce qui avait eu lieu aujourd’hui n’était qu’une formalité, une chose à subir avant la suite.

— Je n’aurais rien contre un verre, avoua Ashe en s’approchant avec Minerva, sa femme, et Locke.

— Je sais où en trouver un, assura-t-il à son vieil ami.

Après avoir précédé le groupe dans le hall, il posa la main au creux des reins de Julia.

— Mesdames, si vous voulez bien nous excuser un moment ?

Elle hésita, mille questions tournoyant dans ses yeux d’un si beau bleu. Il n’avait pas voulu la congédier, mais il avait tellement besoin d’un verre, et il espérait qu’elle le soupçonnait de vouloir se retrouver seul avec ses amis. Après l’avoir dévisagé pendant ce qui lui parut une éternité, elle acquiesça.

— Oui, bien sûr, dit-elle avant de se tourner vers Minerva. Je vais nous demander qu’on prépare un thé.

— Nous ne serons pas longs, assura-t-il, avant de s’engager dans le couloir, ses deux amis sur ses talons.

Dans la bibliothèque, il fonça vers la desserte, remplit trois énormes verres de scotch qu’il distribua avant de lever le sien.

— À mon frère. Qu’il repose en paix.

Il avala l’alcool d’un trait. Un long trait.

Ashe se contenta d’une minuscule gorgée, puis arqua un sourcil.

— Ce qui ne risque pas d’arriver, n’est-ce pas ? Bon sang, que signifie cette sinistre comédie, Edward ?

Son corps se pétrifia tandis que son esprit envisageait de nier. Mais il y avait trop en jeu. Il gagna la fenêtre pour contempler le clocher de l’église du village où, quelques heures plus tôt, un service funéraire avait eu lieu en son honneur. Au loin, serpentant parmi les collines, on distinguait la route sur laquelle le corbillard chargé du cercueil en chêne verni, orné de moulures complexes et de poignées dorées, avait précédé la foule des endeuillés jusqu’au mausolée familial.

— Quand avez-vous deviné que je n’étais pas Albert ?

— Un peu avant le début des obsèques, répondit Locke.

— Avez-vous dit quoi que ce soit à Julia ?

— Non, assura Ashe. Nous avons pensé qu’il valait mieux garder nos soupçons pour nous tant qu’ils n’étaient pas confirmés. Que diable se passe-t-il ici ?

— J’ai promis à Albert sur son lit de mort que je ferais tout ce qui était en mon pouvoir pour que Julia ne perde pas l’enfant qu’elle porte.

Durant leur bref mariage, cela s’était déjà produit à trois reprises. Elle n’était jamais arrivée à terme.

— Me faire passer pour mon frère semblait le meilleur moyen d’y parvenir. Il faut que je sache comment vous avez deviné la vérité. Si jamais Julia se doute…

— Tu as perdu la tête ? rugit Ashe.

— Moins fort, grinça-t-il.

— Tu crois vraiment que tu vas pouvoir te faire passer pour Albert auprès de Julia ?

Cela faisait un peu plus d’une semaine qu’il y parvenait. Qu’il avait convaincu tout le monde : les domestiques, le vicaire, les rares personnes qui étaient venus à ses obsèques, Julia. Mais ces deux-là ne s’étaient pas laissé abuser et c’était un problème. Il fit volte-face.

— Albert ne m’a pas laissé le choix et je veux honorer sa requête.

— Sa grossesse est assez avancée pour ne plus risquer une fausse couche à présent, déclara Locke.

Il se tenait près d’Ashe, épaule contre épaule, comme si, ensemble, ils fussent mieux à même de le convaincre que ce qu’il faisait était pure folie. Comme s’il n’en était pas déjà parfaitement conscient.

Edward lui lança un regard noir.

— Peux-tu me l’assurer ? Me le garantir ? Tu sais à quel point elle l’aime, à quel point il l’aimait. Si elle apprend que c’est lui qui a été tué, ne va-t-elle pas s’effondrer ? Tomber malade de chagrin ?

Pour toute réponse, Locke poussa un soupir et s’approcha de la desserte pour se servir un autre scotch. Edward savait qu’il venait de marquer un point, mais il n’en tirait aucune satisfaction.

— As-tu la moindre idée de ce que cette tromperie fera à Julia ? Ce qu’elle éprouvera quand elle apprendra la vérité ? lança Ashe.

Edward n’avait pensé à rien d’autre alors qu’il se frayait un chemin dans la jungle en traînant le corps de son frère, au cours de la longue traversée vers l’Angleterre, lorsqu’il voyageait dans le chariot qui transportait la caisse contenant la dépouille du comte de Greyling.

— Elle aura de moi une opinion encore pire qu’elle ne l’a déjà. Elle m’attaquera avec le premier objet susceptible d’infliger une blessure mortelle. Elle sera anéantie, elle aura le cœur broyé et sa vie se transformera en ténèbres.

— Raison pour laquelle tu dois tout lui dire maintenant, avant que tout cela n’aille trop loin.

— Non.

— Alors, bon sang, c’est moi qui m’en chargerai, décréta Ashe en se dirigeant vers la porte.

Edward se rua devant lui au moment où il tendait la main vers la poignée.

— Touche à cette porte et je t’étale pour le compte.

Ashe le foudroya du regard.

— Je refuse de te laisser faire cela.

— Tu es peut-être mon aîné et d’un rang supérieur, mais cette affaire ne te concerne pas.

Secouant la tête, Ashe serra les dents.

— Cela nous concerne tous, au contraire. Locke, explique-lui qu’il n’est qu’un crétin et qu’il ne peut pas commettre une telle idiotie.

— Malheureusement, je suis d’accord avec lui.

Sidéré, Ashe fit volte-face. L’homme qu’il avait pris pour son allié était appuyé contre le bureau, son verre à la main.

— Tu ne penses pas que c’est une très mauvaise idée ?

— Je suis convaincu que c’est la pire idée venue à un Anglais depuis que l’un d’eux a décidé de partir en croisade. Toutefois il a raison. Ce n’est pas notre affaire et nous n’avons pas notre mot à dire.

— Tu ne te soucies peut-être pas de Julia, mais ce n’est pas mon cas.

— Et si Edward a raison et qu’apprendre la vérité lui fasse perdre son bébé, le dernier cadeau qu’Albert lui fera jamais, comment réagiras-tu ?

Les épaules d’Ashe s’affaissèrent. Il recula.

— J’aimais Albert comme un frère.

— Comme un frère, ce n’est pas la même chose que d’être son frère, observa Locke. Sans parler du fait que nous n’étions pas là quand Albert a rendu son dernier souffle. Nous n’avons pas entendu ses ultimes paroles, nous n’avons pas été témoins de son désespoir.

« Sois moi », avait-il articulé. Sois moi. Jamais Edward n’avait à ce point senti quel pouvoir deux mots, deux simples mots, pouvaient détenir.

— Pourquoi faut-il toujours que tu te montres si logique ? lâcha Ashe, désabusé.

Locke leva son verre.

— À ta place, je ne me plaindrais pas. C’est mon esprit logique qui t’a aidé à regagner l’amour de ta femme.

Secouant la tête, Ashe se retourna vers Edward.

— Tu as vraiment bien réfléchi ? Où en est-elle ? Quelque part entre le septième et le huitième mois ? Ce qui veut dire que pendant plusieurs semaines encore, tu vas devoir faire semblant de l’aimer alors que vous ne vous êtes jamais entendus, alors que tout Londres sait que tu ne supportes pas d’être dans la même pièce qu’elle.

Il s’imaginait sans doute que c’était là le défi que s’était imposé Edward.

Si seulement c’était aussi simple. Depuis ce maudit baiser dans le jardin quelques années plus tôt, elle ne l’avait jamais apprécié, avait à peine toléré sa présence. Il ne le lui reprochait pas. Son attitude n’avait jamais rien eu d’exemplaire.

— J’ai envisagé toutes les conséquences.

Serrant les poings, Ashe lui coula un regard noir.

— Tout cela débouchera sur un désastre.

— Je m’occuperai de ce désastre le moment venu. En attendant, mon unique souci est d’éviter qu’il ne se produise avant la naissance du bébé. Je sais que ce ne sera pas facile – ces dix derniers jours ont été horribles, à essayer de me comporter avec elle comme si j’étais Albert. Et je sais que je n’y suis pas entièrement parvenu, car elle me regarde parfois comme un puzzle dont une pièce ne correspond pas. Pour l’instant, elle attribue mon comportement étrange et mes envies de solitude à mon chagrin. Mais cette excuse ne tiendra plus très longtemps, il faut donc que je sache ce qui m’a trahi. Comment avez-vous su que c’était moi et non Albert ?

— Je ne suis pas sûr de pouvoir t’aider, répliqua Ashe. Je n’ai aucune sympathie pour la tromperie.

— Parce tu crois que j’en ai ? articula Edward. J’ai convaincu Albert de nous accompagner, car je voulais égoïstement que nous fassions ce dernier voyage ensemble. Que je passe avant elle. Et cela lui a coûté la vie. Tout ce que je peux faire désormais, c’est de faire en sorte que cela ne lui coûte pas aussi son enfant qui est tout ce qu’il reste de lui. J’aurais donné n’importe quoi pour être celui qu’on a enterré cet après-midi. Mais cela, je ne peux le changer. En revanche, je peux tenir la promesse faite sur son lit de mort. Quel qu’en soit le prix, aussi fou que cela paraisse, je ne connais pas d’autre moyen de m’assurer que Julia ne perde pas leur enfant. Alors, aidez-moi. Si vous aimez vraiment Albert, comme vous le prétendez, aidez-moi.

Avec un profond soupir, Ashe alla se servir une généreuse dose de scotch.

— Nous te connaissons depuis l’âge de sept ans. Même si votre apparence est identique, vos manières ne le sont pas. Tu ne te frottes pas l’oreille droite.

— Ah oui, bon sang !

Quand il avait cinq ans, Albert avait perdu l’usage de cette oreille après qu’Edward l’eut poussé dans une mare gelée. Elle l’avait ensuite fait souffrir de temps à autre si bien qu’il se la frottait machinalement, surtout quand il réfléchissait – le plus souvent à une réprimande à l’égard d’Edward après une de ses incartades.

— Sans parler de ton goût immodéré pour le scotch, ajouta Locke. Je suppose que tu ne t’es pas subitement arrêté de boire.

— Non, mais je ne me l’autorise que lorsqu’elle est couchée.

Ashe étrécit les yeux.

— Tu ne partages pas son lit ?

— Seigneur, non ! Je ne vais quand même pas cocufier mon frère même s’il est mort.

— J’ignore ce qu’il en était pour Albert, mais même si je ne fais pas l’amour à ma femme, je dors avec elle dans mes bras.

— Parce que vous êtes amoureux l’un de l’autre à un point écœurant.

— Eux aussi l’étaient.

Edward secoua la tête.

— Ils ont des chambres séparées. Je suis tranquille de ce côté-là.

Ashe lui jeta un regard ironique.

— Nous aussi, nous avons des chambres séparées.

Lâchant un juron, Edward remplit son verre à ras bord, puis se laissa tomber dans un fauteuil devant la cheminée. Julia aurait sûrement fait une remarque quelconque s’il était censé partager son lit. À moins que, là aussi, elle n’attribue son besoin de solitude à son chagrin. À n’en pas douter, son comportement étrange devait l’inquiéter, ajouter de la tension à une situation déjà difficile. N’était-il pas en train de provoquer ce que justement il tentait d’éviter ?

Ashe et Locke s’installèrent à ses côtés. Ni l’un ni l’autre ne paraissaient ravis d’être là mais, au moins, ils ne le regardaient plus comme s’il était aussi fou que le marquis de Marsden.

Il contempla les flammes dans l’âtre, et songea qu’il allait passer l’éternité dans celles de l’enfer.

— J’ai envisagé de rester en Afrique, de lui envoyer un télégramme avec une excuse pour notre retard, mais je savais que le fantôme d’Albert me hanterait si je la laissais seule alors qu’elle arrive au terme de sa grossesse. J’ai l’habitude, et vous aussi, des morts qui hantent les vivants.

— Le fantôme de ma mère hurlant sur la lande n’est que la folie de mon père, rétorqua Locke.

— J’ai cependant grandi avec, dit Edward en considérant les deux hommes qui étaient comme des frères. Vous savez si Albert donnait un petit nom affectueux à Julia ?

Ils échangèrent un regard, visiblement aussi déroutés l’un que l’autre. Finalement, Ashe répondit :

— Ce serait bien son genre, quoi que je ne l’aie jamais entendu l’appeler autrement que Julia.

— Moi non plus, renchérit Locke. Il devait le garder pour les moments intimes.

Bon sang. Il était tellement convaincu de pouvoir prendre la place de son frère, et voilà qu’il découvrait d’innombrables détails auxquels il n’avait pas pensé. À court terme, il avait à peu près réussi. Sur le long terme, il allait lui falloir se montrer plus attentif et fournir davantage d’efforts.

— Je n’ai pas fouillé dans ses affaires. Je les ai simplement fourrées dans sa malle.

La sienne et celle d’Albert se trouvaient à présent dans la chambre qu’il occupait. Il n’avait pas eu le cœur de les vider.

— J’y trouverai peut-être une lettre qui me fournira des réponses.

Une lettre sans doute inachevée qui allait le prendre aux tripes. La mort laissait beaucoup de choses inachevées.

— As-tu songé, commença Ashe, que tu allais devoir t’abstenir de toute aventure amoureuse ? Considérant ton passé et tes appétits, cela va constituer un sacré défi et, honnêtement, je ne sais pas si tu seras capable de le relever. Si elle devait apprendre que tu forniques – qu’Albert, croira-t-elle, lui est infidèle – cela pourrait bien lui faire perdre son bébé.

— J’y ai pensé, et je compte être aussi chaste qu’un moine, assura-t-il avant d’émettre un petit rire amer. Cela ne devrait pas être aussi difficile que tu l’imagines. Aucune de mes anciennes conquêtes n’était là aujourd’hui.

Il avait remarqué leur absence, ainsi que l’absence de larmes. Personne n’en avait versé une seule pour Edward. Seigneur, assister à ses propres funérailles était une expérience qui rendait humble.

— Edward…

— Greyling, coupa Edward. Pour que ma ruse ait la moindre chance de réussir, il faut que vous me reconnaissiez tous les deux en tant que comte de Greyling. Appelez-moi Greyling ou Grey, comme vous le faisiez avec Albert. Y compris quand nous sommes seuls.

Et il devait cesser de se penser en tant qu’Edward. Dans ses manières, ses pensées, son attitude, il devait devenir le comte de Greyling. Du moins jusqu’à ce que Julia donne naissance à l’héritier.

Ensuite, il serait dans l’obligation de faire ce qu’il faisait le mieux : lui donner une nouvelle raison de le haïr en lui révélant la vérité, en lui brisant le cœur, et en détruisant son univers.
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Mort, Edward Alcott était en train de réussir ce qu’il n’avait pu accomplir de son vivant : lui faire perdre Albert. Depuis son retour, celui-ci semblait chercher le moindre prétexte pour ne pas être avec elle. Julia se méprisait tellement d’éprouver une jalousie aussi mesquine à l’égard d’un mort qu’elle commençait à douter d’elle-même et à s’interroger sur l’amour de son mari.

Elle regrettait de l’avoir tellement encouragé à partir, à effectuer ce dernier voyage avec Edward, mais elle savait à quel point ces expéditions étaient importantes pour lui avant qu’elle n’entre dans sa vie. Dieu soit loué, il avait toujours senti combien elle s’inquiétait pour lui quand il partait pour ces contrées lointaines, si bien qu’il y avait peu à peu renoncé, ce qui avait creusé une fissure entre les deux frères. Elle s’était dit que ce dernier voyage leur ferait du bien, et permettrait peut-être même à Edward de l’accepter, elle. Ce n’était un secret pour personne qu’ils ne s’entendaient guère. Cela l’attristait qu’ils n’aient pas été en bons termes quand il avait quitté cette terre.

Soudain, elle eut conscience qu’une main se posait sur les siennes, croisées sur ses genoux.

— Où vos pensées vous ont-elles emmenées ? demanda Minerva.

Le thé qu’on leur avait apporté avait refroidi sans que ni l’une ni l’autre n’y ait touché.

— Pardonnez-moi. Je manque à tous mes devoirs d’hôtesse.

— Dans de telles circonstances, vous ne devriez même pas songer à cela. Vous aviez l’air si triste. J’ai l’impression que ce ne sont pas simplement les funérailles et la mort d’Edward qui vous bouleversent. Si vous voulez parler, je suis là.

Cela lui paraissait à la fois une faiblesse et une trahison de donner voix à ses craintes, cela dit, un point de vue différent pourrait peut-être l’aider.

— Albert n’est plus vraiment lui-même depuis son retour.

— Le chagrin n’y est certainement pas étranger, assura Minerva.

— C’est ce que je me suis dit. Mais il est si distant, n’offrant ni n’acceptant le moindre geste d’affection quel qu’il soit. Cela lui ressemble si peu. En même temps je trouve abominable de ma part de lui reprocher son manque d’attention dans un moment pareil.

Mais comment pouvaient-ils se consoler mutuellement alors qu’il prenait tous ses repas dans sa chambre, et n’était pas encore venu dans son lit ?

— Vous n’avez rien d’abominable, cependant je doute qu’il soit d’humeur amoureuse vu les circonstances.

— Je ne m’attends pas qu’il me fasse l’amour. Je sais que je suis fort peu séduisante dans mon état et, comme vous le dites, il a d’autres préoccupations. Mais un simple baiser serait le bienvenu.

Ou même un sourire, une caresse, un signe qu’il tenait encore à elle. Après des mois de séparation, quand il était enfin entré dans la maison, il l’avait fixée comme s’il la reconnaissait à peine. C’était elle qui avait noué ses bras autour de son cou, elle qui l’avait étreint. Ses seuls mots avaient été : « Je suis désolé. »

Puis il avait poursuivi son chemin, comme si cela suffisait.

— Soyez patiente, suggéra Minerva. C’étaient des jumeaux. Ils étaient extrêmement proches.

— Je le sais. Mais notre séparation a duré quatre mois, un de plus que prévu ; il est vrai que la mort d’Edward a retardé Albert. Sur le moment, je n’ai même pas compris qu’il était mort. Le télégramme d’Albert disait simplement : Retardé. Retour dès que possible. Ce n’est que lorsqu’il est arrivé dans ce chariot transportant une caisse en bois que j’ai appris ce qui était arrivé. Une telle attitude de sa part était en soi étrange – ne pas partager son fardeau.

— Il voulait probablement ne pas vous inquiéter, surtout dans votre état.

— Mais je veux être là pour lui. Notre mariage a toujours été de ceux où les joies sont doublées et les chagrins divisés par deux. Vous n’imaginez pas combien il a changé au cours de ce voyage. Cette dernière semaine, j’ai eu parfois le sentiment de ne plus le connaître. Ce qui est ridicule. C’est mon Albert.

— C’est sur cela que vous devez vous concentrer. Il doit avoir l’impression d’avoir perdu la moitié de lui-même dans ces jungles. Les jumeaux sont unis par un lien très particulier, un attachement plus intime et plus fort que de simples frères.

— Vous avez raison, je le sais. C’est juste qu’il me tient à distance, me semble-t-il.

— Les hommes sont ainsi ; ils refusent de montrer la moindre faiblesse. Selon moi, il redoute d’avoir besoin de vous, alors il feint d’être capable de se débrouiller seul. Ne vous montrez pas insistante. Il ne se butera que davantage. Patience, il vous reviendra.

Elle l’espérait, car elle n’appréciait vraiment pas cette relation… bizarre. Elle lui donnait l’impression de ne pas être à sa place.

— Comment cela se passe-t-il avec le bébé ?

Le changement de sujet était bienvenu et Julia ne put s’empêcher de sourire tandis qu’elle croisait les mains sur son ventre.

— Merveilleusement. Je suis heureuse, malgré le décès d’Edward. Je crois fermement que celui-ci ira à son terme et connaîtra notre monde.

Elle jeta un coup d’œil à l’horloge sur la cheminée.

— Nous avons accordé à ces messieurs assez de temps pour déguster leur scotch, décida-t-elle. Si nous allions les rejoindre ?

Lorsque Minerva et elle pénétrèrent dans la bibliothèque, les hommes se levèrent. L’humeur sombre qui était la leur pendant les funérailles ne les avait pas quittés. Ils semblaient même encore plus sombres.

— Pardonnez-nous de nous être attardés, dit Albert. Nous échangions des souvenirs et nous n’avons pas vu le temps passer.

— C’est ce que nous pensions, fit Julia. Le dîner sera bientôt servi. Peut-être pourrions-nous tous prendre un moment pour monter nous rafraîchir ?

— Excellente idée, dit-il avant d’avaler d’un trait le liquide ambré dans son verre.

Il grimaça. Contrairement à son frère, Albert n’avait jamais beaucoup apprécié l’alcool.

Posant son verre, il la rejoignit et lui offrit son bras. Elle respira son parfum familier de bergamote tandis qu’ils quittaient la pièce en silence. Les autres leur emboîtèrent le pas. Le duc et le vicomte étant comme des frères pour Albert, elle leur avait fait préparer des chambres dans l’aile réservée à la famille, à côté de leurs appartements.

Comme ils atteignaient la porte de sa chambre, elle se retourna vers leurs invités.

— Cela vous convient si nous nous retrouverons dans la bibliothèque d’ici à une demi-heure ?

— C’est parfait, assura Minerva. Ce n’est pas comme si nous allions enlever tout ce crêpe.

Non. Pour le frère de son mari, Julia comptait porter le deuil durant six mois. Elle accoucherait en portant du noir.

— Grey, fit Ashebury avec un petit hochement de tête à l’adresse d’Albert.

— Merci, Julia, pour tout, déclara Locksley.

Puis tous trois gagnèrent leurs appartements respectifs.

Albert ouvrit la porte et la suivit à l’intérieur. C’était la première fois, depuis son retour, qu’il pénétrait dans sa chambre à coucher. Pourquoi cela la troublait-il ?

Tout en regardant autour de lui – ses yeux effleurant à peine le lit à baldaquin –, il se dirigea vers la fenêtre et contempla les nuages sombres qui se rassemblaient au loin. C’était une journée froide et lugubre, mais au moins la pluie n’était pas tombée.

— Je n’ai pas eu l’occasion de te remercier pour tout ce que tu as fait pour… mon frère. Le service que tu as organisé était parfait. Tu t’es donné beaucoup de mal pour lui offrir un bel adieu.

Elle s’approcha prudemment, s’arrêta avant de le toucher. On aurait vraiment dit qu’il risquait de voler en éclats à tout moment.

— Je suis navrée qu’il n’y ait pas eu plus de monde.

Elle avait été sidérée de voir si peu de leurs pairs aux obsèques. Sans les domestiques, dont elle avait requis la présence, l’église aurait été quasiment vide.

— Il est vrai, reprit-elle, que nous sommes loin de Londres et avec cet orage qui menace…

— Je crois plutôt qu’Edward n’était pas aussi apprécié qu’il le pensait.

— Nous avons reçu de nombreuses lettres de condoléances. Je les ai rangées dans une boîte noire que j’ai posée sur ton bureau, afin que tu puisses les lire quand tu en auras le temps et l’envie. Je pense qu’elles t’apporteront du réconfort.

Accablé de chagrin, il ne s’était guère intéressé au courrier, aussi s’en était-elle occupée à sa place.

— Certainement.

Il tourna les yeux vers elle et, comme toujours, elle se noya dans leurs sombres profondeurs.

— C’est une délicate attention de ta part, reprit-il.

— On dirait que cela te surprend.

Il secoua brièvement la tête et regarda de nouveau par la fenêtre.

— Non, c’est juste que… depuis la disparition de mon frère, j’ai du mal à reprendre pied.

— Tu y arriveras.

Elle lui caressa le bras.

— Tu y arriveras, répéta-t-elle avec plus de force. En parlant de pieds, il faut que je m’assoie. Les miens se rappellent à moi.

Il fit volte-face.

— Tu souffres ? Pourquoi n’as-tu rien dit ?

— Ce ne sont que mes pieds. Ils se sont mis à enfler ces derniers temps. Il faut juste que je… Albert !

Il l’avait soulevée dans ses bras comme si elle ne pesait rien, comme si elle n’était pas cette créature disgracieuse. Puis il jeta un coup d’œil autour de lui comme s’il ne savait trop quoi faire d’elle à présent. Le cœur de Julia battait à tout rompre, ses doigts s’accrochaient aux épaules d’Albert. Il ne l’avait pas portée ainsi depuis leur nuit de noces, et quand il l’avait déposée sur le lit…

Un flot de chaleur s’empara d’elle au souvenir de leur première union en tant que mari et femme. Mais il n’était certes pas sur le point de lui faire furieusement l’amour.

D’un pas assuré, il se dirigea vers le lit et l’y installa aussi délicatement que si elle avait été taillée dans du cristal. Avec une rapidité qu’elle ne lui avait pas vue depuis qu’il était parti en voyage, il disposa quelques oreillers dans son dos.

— Es-tu bien installée ?

— Oui, mais un fauteuil aurait suffi.

— Où est ton crochet ?

— Tiroir en haut à gauche de ma coiffeuse. Si j’enlève mes chaussures, je ne pourrai pas les remettre pour le dîner, l’avertit-elle.

— Tu n’auras qu’à y aller pieds nus. Non, se reprit-il en secouant de nouveau la tête. Je te ferai monter un plateau.

— Je ne peux pas abandonner nos invités.

Il s’approchait déjà de la coiffeuse, mais s’immobilisa pour lui lancer un regard noir.

— Ce ne sont pas des invités, ils font partie de la famille. Ils comprendront ou ils devront m’en répondre, bon sang.

Elle ne put s’empêcher de fixer cet homme, son mari, incapable de se souvenir d’une seule fois où il s’était montré aussi énergique. Elle ne comprenait absolument pas pourquoi elle le trouvait si séduisant en cet instant. Elle avait toujours été attirée par lui, là, cependant, c’était autre chose, c’était… plus fort. Il se montrait toujours respectueux avec Ashebury, par exemple, ne lui tenait jamais tête. Non qu’il eût des raisons de le faire, mais quand même.

Avec un soupir, il se ratissa les cheveux avant de faire un pas vers le lit et d’enrouler les doigts épais autour d’un des montants.

— Il ne faut prendre aucun risque avec le bébé.

À regret, elle acquiesça.

— Je suis assez lasse. Ces derniers jours ont été épuisants. Il n’empêche, j’ai honte d’être une si mauvaise hôtesse.

— Ils apprécieront de se passer de ma présence morose pendant un moment, j’imagine.

— Tu ne vas pas te joindre à eux ?

— Il n’est pas question de te laisser dîner seule ici après une journée aussi éprouvante.

— Tout ira bien.

— Bien ne suffit pas.

Un instant, elle crut l’avoir vu rougir avant qu’il ne se détourne.

— Enlevons ces chaussures, dit-il.

Elle le suivit des yeux comme il s’approchait de la coiffeuse tout en se débarrassant de sa veste, qu’il jeta sur le dossier d’une chaise. Elle constata que durant ces quelques mois loin d’elle, ses épaules s’étaient élargies et sa peau avait été tannée par le soleil d’Afrique. Elle était stupéfaite de découvrir que, dans un moment pareil, il exerçait sur elle une attraction aussi magnétique. Comme elle avait été égoïste de regretter son manque d’attention. Il lui en témoignait à présent bien plus qu’elle ne s’y attendait. Elle voulait que tout soit comme avant, mais elle se rendait compte qu’il faudrait du temps avant qu’ils soient de nouveau totalement à l’aise ensemble.

Albert s’assit sur le bord du matelas et manœuvra adroitement le crochet pour défaire les agrafes de ses chaussures. Il retira doucement la première. Elle grimaça avant de soupirer de soulagement et d’agiter les orteils.

— Bon sang, souffla-t-il.

— Je sais. Ils sont hideusement enflés. J’ai des chevilles d’éléphant.

— Tu aurais dû m’en parler plus tôt, la gronda-t-il en faisant glisser la deuxième chaussure avec plus de douceur encore.

— Ne sois pas fâché.

— Je ne le suis pas, dit-il, refusant de lâcher du regard les troncs qu’étaient devenues ses chevilles. Je m’inquiète pour toi, Julia.

— Ces gonflements sont normaux dans mon état.

— Passe-moi un de ces coussins dont tu ne te sers pas.

Il le glissa sous ses pieds avec une extrême tendresse.

— Il faut rétablir la circulation, dit-il.

Posant les mains autour de sa cheville, il les fit glisser sous sa jupe, au-delà du genou jusqu’à sa jarretière. Elle retint son souffle. Avoir ses doigts si proches du cœur de sa féminité était une douce torture. Il dénoua lentement le ruban, et, plus lentement encore, roula son bas de soie et l’en débarrassa. Il répéta l’opération avec son autre jambe et elle crut se liquéfier. C’était ridicule d’avoir aussi désespérément envie de ses mains sur son corps. Quand le second bas fut enlevé, il entreprit de lui masser le mollet. Sa main remonta derrière son genou pour glisser de nouveau jusqu’à la cheville.

— Dis-moi si je te fais mal.

— Non, c’est délicieux.

Ses paumes et ses doigts semblaient plus calleux qu’avant son départ. Il avait dû se passer de gants plus souvent qu’à son tour. Ses mains étaient hâlées par le soleil.

— Je crois que je vais remercier ces gonflements. Tu ne m’avais encore jamais massé les pieds.

Il se figea une fraction de seconde avant de reprendre ses gestes si apaisants, tout en esquissant un sourire d’excuse.

— Je suis un mufle.

Elle éclata d’un rire léger. Cela lui avait manqué. Cette insouciance en sa compagnie.

— Et tu n’utilisais jamais non plus ce genre de termes en ma présence.

— Il faut croire que les mauvaises habitudes d’Edward ont déteint sur moi.

— Vous avez dû voir des choses stupéfiantes.

S’attaquant à son autre cheville, il acquiesça.

— Oui.

— Je regrette de ne pas avoir pu vous accompagner.

— Je ne suis pas sûre que tu aurais apprécié qu’Edward casse un œuf dans tes chaussures en insistant pour que tu marches avec.

— Tu plaisantes ?

Il leva les yeux et, pour la première fois, elle n’y vit aucune tristesse. Un espoir insensé la saisit.

— C’est très efficace contre les ampoules, expliqua-t-il.

— Comment le savait-il ?

Il haussa les épaules.

— Il avait dû le lire quelque part. Il lisait toujours avant de partir, histoire que nos voyages ne soient pas trop déplaisants.

— Tu passais de bons moments avec lui.

— Oui… jusqu’à ce que cela s’arrête.

Elle voulut lui offrir un peu de réconfort.

— J’ai pensé que nous pourrions donner son prénom à notre fils.

Son regard remonta vers son ventre avant de se détourner.

— Non. Nous n’allons pas donner à l’héritier des Greyling le prénom d’un tel égoïste. Il portera celui de son père, comme il se doit.

Elle ne sut que répondre. Il n’avait jamais montré la moindre colère à l’égard de son frère. Ni quand celui-ci arrivait chez eux ivre au point de tenir à peine debout. Ni quand il tendait la main pour quémander de l’argent parce qu’il avait gaspillé sa rente. Ni quand des hommes peu commodes venaient frapper à leur porte parce qu’il avait accumulé des dettes de jeu. Albert passait tout à son irresponsable de frère. Il n’avait jamais eu un mot méchant pour Edward. Jusqu’à aujourd’hui. Cela lui ressemblait si peu.

Elle sentit qu’il se retirait en lui-même. Elle ne voulait pas le perdre, pas de nouveau. Tandis qu’il continuait à la masser, ses mains disparaissant périodiquement sous sa robe, elle remarqua avec une pointe d’espièglerie :

— Tu es mon mari. Il est tout à fait acceptable que tu remontes mes jupes.

— Je n’ai pas besoin de cette tentation.

Si inapproprié que cela soit en cette période de deuil, elle ne put retenir un petit frisson.

— Tu es tenté ?

— Un homme est toujours tenté quand une dame révèle ses chevilles.

— Oh… Alors, ce n’est pas moi en particulier ?

Ses mains s’immobilisèrent, ses yeux se rivèrent aux siens.

— Je me suis mal exprimé. Les autres dames ne me tentent plus depuis longtemps.

Elle sourit.

— Je sais. Je te taquinais, c’est tout, pour te faire rire, pour essayer de soulager un peu ta peine.

— Nous finirons bien par recommencer à rire. Mais pas aujourd’hui.

Il lui tapota la cheville, puis se leva.

— Je ferais bien d’aller prévenir les autres que nous ne dînerons pas avec eux.

— Mes pieds ne sont pas si enflés. Si je les pose sur un tabouret…

— Non, il vaut mieux que nous dînions seuls. Je ne serai pas long.

Il attrapa sa veste avant de quitter la chambre. Avec un soupir, elle se laissa aller contre les oreillers et agita les orteils. Que nous dînions seuls. Maintenant qu’Edward reposait en paix, son mari allait peut-être enfin lui revenir.

 

 

Elle avait des orteils minuscules. Même avec les pieds et les chevilles enflées, il était évident que ses orteils étaient petits et délicats. Pourquoi diable les trouvait-il aussi fascinants ?

En pénétrant dans la bibliothèque, il fut soulagé de constater que personne ne s’y trouvait encore. Il fonça vers la desserte, se servit un verre de scotch qu’il avala d’un trait. Il devait faire attention à ce qu’il disait, ne pas lui donner la moindre raison de douter de l’attachement de Greyling. Il ne devait pas mentionner les chevilles, les cuisses ou tout autre attribut féminin. Ne pas lui donner l’impression qu’il trouvait d’autres femmes séduisantes. Encore qu’en cet instant, aucune autre ne l’intéressait. Seule Julia l’attirait. Néanmoins, il devait refréner ses instincts naturels pour ne pas être tenté de profiter de la situation. Il avala un autre verre.

Ce besoin excessif de boire devait aussi être réprimé. Il pouvait encore se laisser aller pendant quelques jours, prétextant son chagrin, mais il doutait que Julia ait jamais vu Albert s’imbiber de la sorte. En outre, s’il se saoulait, il risquait de commettre une erreur qui révélerait sa véritable identité. Ce qui pouvait aussi très bien arriver alors qu’il était sobre.

Il revint vers le bureau et frôla du bout de l’index la boîte en ébène. Il l’avait remarquée, sans y prêter plus d’attention que cela. S’il avait souvent rendu visite à son frère ici, au domaine, il n’y avait jamais vraiment vécu, encore moins après le mariage d’Albert. Le manoir avait été fermé à la mort de leurs parents. Quand, à sa majorité, Albert avait rouvert Evermore, il avait dû embaucher du personnel. Si Edward connaissait le nom de certains des domestiques, il ignorait celui de la plupart d’entre eux, cela ne lui paraissant pas d’une importance primordiale. Albert, c’était certain, avait dû tous les retenir. Seigneur, dans quel bourbier s’était-il fourré.

Il revint à la desserte, s’empara de la carafe de cristal, hésita un instant…

Avec un juron féroce, il l’envoya contre le mur. Il ne ressentit aucune satisfaction en la voyant exploser en mille morceaux, le liquide ambré ruisselant sur les boiseries.

— Pas si facile de te faire passer pour ton frère ?

Proférant une nouvelle obscénité, Edward se tourna vers Locke. Il préférait avoir affaire à lui plutôt qu’à Ashe et à son épouse. Il faillit déclarer que Julia avait des orteils incroyablement petits.

— Elle est épuisée. Nous ne nous joindrons pas à vous pour le dîner.

— Tu as peur qu’on ne fasse une gaffe quelconque ?

Edward fourragea dans ses cheveux.

— J’ai surtout peur d’en faire une, moi.

— Tire-toi l’oreille, fit Locke en s’approchant. Au lieu de te passer les doigts dans les cheveux, tire-toi l’oreille.

— Oui.

Il le fit, sachant que c’était trop tard. Albert se tripotait l’oreille avant de parler, pas après.

Locke cala la hanche contre le rebord du bureau.

— Je la soupçonne d’être plus forte que tu ne le crois.

Mais elle avait les plus délicats, les plus minuscules des orteils. Et une peau si soyeuse. À quoi diable pensait-il quand il lui avait massé les mollets, osant même s’aventurer au-dessus des genoux ?

— Je ne peux prendre le moindre risque. Le bébé est tout ce qu’il reste de mon frère.

Un trou béant s’était creusé en lui à la mort d’Albert. Il avait besoin de cet enfant, au moins autant que son frère.

— J’étais encore un bébé quand ma mère est morte, dit Locke d’une voix douce. J’ai grandi avec un père qui la pleurait constamment. Rien ne peut combler une telle perte.

— Cet enfant ne sera pas un substitut pour mon frère, mais je dois ce petit sacrifice à Albert. Ma décision est prise, et rien ne me fera changer d’avis.

Locke contempla les éclats de verre.

— Alors, tu ferais bien d’apprendre à te contrôler un peu mieux.

Edward ricana.

— Pas qu’un peu, je dirai.

Albert ne se mettait jamais en colère.

Un bruit de pas le fit pivoter vers la porte. Le duc et la duchesse entrèrent. Locke ne se trompait qu’à moitié quant à ses raisons d’éviter le dîner. Edward craignait que la duchesse ne le perce à jour. Cette femme était beaucoup trop maligne.

— Ces derniers jours ont été très éprouvants pour Julia, déclara-t-il. Nous ne dînerons pas avec vous.

— Je suppose qu’on va lui apporter un plateau dans sa chambre, dit Minerva. Il vaudrait peut-être mieux que j’aille la rejoindre, et que je vous laisse, messieurs, un peu plus de temps pour partager vos souvenirs.

Il se tira l’oreille.

— J’apprécie votre offre, mais nous avons déjà partagé tout ce que nous devions partager. J’ai été trop longtemps absent. Je veux rester auprès de ma femme désormais. Nous nous reverrons au petit déjeuner.

Il surprit une lueur d’approbation dans le regard d’Ashe ; non pas qu’il la cherchât, mais il semblait avoir réussi à se comporter comme son frère l’aurait fait. Il espérait maintenant être capable de pénétrer sans trébucher dans le labyrinthe qu’avait été la vie d’Albert avec la comtesse.
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Julia avait beaucoup moins mal aux pieds. Le massage d’Albert avait fait des merveilles. Après son départ, elle avait appelé sa femme de chambre, qui l’avait aidée à troquer sa robe de crêpe raide pour une chemise de nuit de batiste et un châle. Bien qu’elle appréciât d’avoir des invités, ce soir, elle était heureuse de se détendre avec son mari.

Installée dans un fauteuil devant le feu, les jambes posées sur un petit tabouret, elle se délia de nouveau les orteils. Et pensa aussitôt à ces mains calleuses qui l’avaient massée avec une telle assurance, comme s’il avait déjà fait cela mille fois par le passé, alors qu’il ne lui avait jamais rendu ce service si intime et délicieux. Elle imagina ces mêmes mains se promenant sur tout son corps, les sensations merveilleuses qu’elles feraient naître en elle. Elle se prit à souhaiter qu’elles ne retrouvent pas leur douceur d’antan avant qu’ils n’aient refait l’amour.

Elle entendit la porte s’ouvrir, leva les yeux et vit son mari entrer avec deux verres de vin dans une main et deux bouteilles dans l’autre. Il s’immobilisa, son regard la parcourut de la tête aux pieds comme s’il ne l’avait encore jamais vue en chemise de nuit. Peut-être était-ce juste que son état était plus visible ainsi. Soudain timide, elle ramena son châle sur son ventre et ses seins, mais il refusa de coopérer.

— Je suis devenue énorme.

— Pas du tout.

Du coude, il ferma la porte avant d’aller poser les bouteilles et les verres sur la petite table devant le sofa. Il avait pris deux vins différents, du rouge et du blanc.

— Nos invités ont parfaitement compris que nous ne dînions pas avec eux, et les domestiques devraient nous monter notre dîner d’un instant à l’autre. Je me suis dit que tu apprécierais peut-être un peu de vin en attendant.

— Je ne suis pas certaine que l’alcool soit conseillé pour le bébé.

Il parut soudain incroyablement mal à l’aise, comme s’il avait oublié son état.

— Tu as absolument raison. Je ne sais pas à quoi je pensais.

— Mais ne te prive pas pour moi.

Il se servit sans attendre un verre de vin rouge qu’il leva en guise de toast vers elle avant de boire une gorgée. Il s’approcha de la cheminée, contempla le feu, puis elle, puis le feu de nouveau comme s’il ne savait pas quoi faire de ses yeux.

— Comment vont tes pieds ? s’enquit-il.

— Beaucoup mieux. Et c’était aussi un bonheur d’ôter cette robe de crêpe si raide. Puisque nous ne sommes que tous les deux, je me suis dit que je pouvais me le permettre.

— Bien sûr.

Julia se mit debout. Elle fut soulagée de constater que les gonflements avaient complètement disparu et qu’elle pouvait le rejoindre sans boiter, ni ressentir la moindre gêne. Elle n’en était pas absolument certaine, mais elle eut l’impression qu’en la sentant approcher il retint son souffle.

— Tu devrais te mettre à l’aise, toi aussi, murmura-t-elle en lui enlevant son verre des mains.

Glissant les mains entre les pans de sa veste, elle la repoussa doucement.

— Tu as pris des épaules pendant ton voyage, constata-t-elle.

— Se frayer un passage dans la jungle exige quelques efforts.

La veste tomba. Elle la rattrapa avant qu’elle n’atteigne le sol et la jeta sur une chaise. Lentement, elle déboutonna son gilet.

— Ta peau est plus sombre.

— Le soleil d’Afrique.

Elle leva les yeux et croisa son regard.

— J’ai toujours pu vous différencier, Edward et toi, parce qu’il avait le teint un peu moins clair. Tu as souffert de coups de soleil ?

— Non.

Elle lui ôta son gilet, qui rejoignit sa veste, puis s’attaqua à sa cravate.

— Julia, je ne suis pas sûr que ce soit très sage.

— De te mettre à l’aise ?

— De me tenter.

Un frisson la traversa. Oui, ils étaient en deuil, oui, il n’était que chagrin, mais elle avait encore du pouvoir sur lui. Elle jeta la cravate de côté et prit son visage en coupe entre ses mains

— Tu m’as tellement manqué.

Elle lui fit incliner la tête, se hissa sur la pointe des pieds et pressa sa bouche sur la sienne. Aussitôt, le bras d’Albert s’enroula autour de sa taille et il l’attira contre lui. Sa langue s’immisça entre ses lèvres tandis qu’il approfondissait son baiser. Elle se laissa aller contre lui avec bonheur.

La faim. L’urgence. Un besoin irrépressible. Il y avait tout cela dans ce baiser. En lui. En elle. Comme si la mort rôdait, les guettait, comme si seuls la passion et le désir pouvaient la tenir à distance. Un grondement prit naissance dans le torse de son mari, résonna dans ses seins plaqués contre sa poitrine.

La fièvre s’empara d’eux. Il lui caressait le dos, les hanches, lui empoigna les fesses pour la presser davantage contre lui. Son sexe dur contre son ventre la rendit folle de désir. Ç’avait été si long, trop long. Dès qu’ils avaient su qu’elle attendait un enfant, il avait insisté pour qu’ils s’abstiennent de toute intimité de crainte que son ardeur ne provoque une catastrophe. Oh, il l’avait embrassée, il l’avait tenue dans ses bras, et même caressée parfois, mais pas comme cela ! Pas avec cet appétit féroce. Elle n’était pas certaine d’avoir jamais partagé avec lui quelque chose d’aussi primaire – comme s’il avait perdu son vernis d’homme civilisé au cours de son voyage.

Un coup à la porte le fit violemment tressaillir. Il s’écarta vivement comme s’il avait été occupé à faire une chose interdite. Tous deux étaient haletants. Il affichait un regard horrifié.

— Pardonne-moi, dit-il d’une voix rauque.

Une terrible déception s’empara d’elle : il regrettait ce qui venait de se passer entre eux.

— Aucun pardon n’est nécessaire. Tu es mon mari.

Le regard d’Albert glissa vers son ventre.

— Mais le bébé. Ai-je fait du mal au bébé ?

— Ton fils est un peu plus fort que cela.

Elle recula néanmoins et cria au domestique d’entrer.

Une petite troupe portant un assortiment de plats sous des cloches d’argent entra à la queue leu leu. Julia s’assit. Une servante posa un plateau sur ses genoux. Albert avait battu en retraite près de la cheminée. Il avalait son verre de vin à grands traits, son propre plateau l’attendant sur la petite table.

— Vous faudra-t-il autre chose, monsieur ? demanda la femme de chambre.

Les yeux rivés sur les flammes, Albert se contenta de boire une autre gorgée.

— Non, ce sera tout, dit Julia.

Les domestiques quittèrent la pièce, fermant la porte derrière eux. Son mari ne bougea pas.

— Albert ?

Il semblait perdu.

— Albert, répéta-t-elle plus sèchement.

Il se décida à la regarder, le front tellement plissé qu’elle en eut mal pour lui.

— Assieds-toi et mange, ordonna-t-elle.

— Tu es sûre que je ne t’ai pas fait mal ?

— Au contraire, c’était plutôt agréable. Cela faisait si longtemps. Je commençais à me dire que je ne t’avais pas autant manqué que toi tu m’as manqué.

— Crois-moi, pas une nuit n’a passé sans que je pense à toi.

— Je suis égoïstement heureuse de te l’entendre dire. Ces pensées te tourmentaient-elles ?

— D’une façon que tu ne peux même pas imaginer.

C’était indigne de sa part d’éprouver une telle satisfaction de savoir qu’elle avait hanté ses nuits, mais aussi très agréable. Elle sourit.

— Mangeons, veux-tu ?

Il rassembla les vêtements et les déposa sur le petit banc de la coiffeuse avant de se laisser tomber sur une chaise à l’autre bout de la petite table. Julia avait espéré qu’il prendrait place sur le sofa, près d’elle, mais peut-être avait-il peur de se laisser distraire par elle.

Elle aurait aimé qu’il en ait envie. Au lieu de cela, elle avait l’impression qu’il regrettait d’être sensible à ses charmes.

 

 

« Merci, mon Dieu, pour cette interruption », ne cessait de se répéter Edward.

Il avait été à deux doigts de la soulever dans ses bras et de la porter jusqu’au lit. Pour la première fois depuis son retour, il n’avait pas été dévoré de remords, submergé par le chagrin. Non, il avait été éperdu de passion, d’un désir comme il n’en avait jamais éprouvé. Son parfum, sa chaleur, sa douceur, plus rien d’autre ne comptait. Et certainement pas le fait que l’acte qu’il avait failli commettre était le pire qui soit. L’espace d’un instant, elle avait été une merveilleuse distraction, une bénédiction. La passion avec laquelle ils s’étaient embrassés…

Seigneur Dieu ! D’où diable provenait-elle ? Il y avait bien eu une étincelle ce soir-là dans le jardin, mais ce qu’il venait de vivre avait failli le consumer. La maturité et l’expérience avaient remplacé l’innocence et la naïveté. Une combinaison fatale qui pouvait condamner ses bonnes intentions.
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